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À


Ma femme et à mes filles


L’heure est venue d’éduquer autrement, de promouvoir le génie féminin, pour que le mariage et les valeurs familiales ne dépérissent point.
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Avertissement


Certaines scènes de ce roman peuvent heurter la sensibilité du jeune lecteur.


L’auteur s’inspire des faits réels. Cependant, toute ressemblance avec des personnes existantes ou ayant existé est purement fortuite et involontaire.
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Ils lui dirent : « augmente-nous » !


Il y avait du monde au carrefour du village. Sur le chemin de l’école, élèves et enseignants se sont imposé une halte. Les commerçants, abandonnant leurs étals, accouraient, affolés, vers le lycée de Dibi. Même les fidèles de la Grande Église, qui devaient se rendre à la chapelle pour la communion matinale, ont, le temps d’une matinée, oublié Dieu. Les oiseaux sont restés figés dans les arbres qui les ont abrités pendant leur sommeil. Même les hiboux et les chauves-souris ont précipitamment regagné leurs repaires.


Dans ce petit village réputé pour ses pratiques mystérieuses communément appelées « sorcellerie », le soleil avait eu de la peine à se lever pour saluer la nature et la couvrir de sa lueur habituellement bienfaisante. L’atmosphère était lourde, le climat froid, le ciel brumeux. Aucun coq n’eut le courage de chanter. Tout se passait comme si les règles fixées par mère Nature avaient été brisées et que cela entraînait des dysfonctionnements dans le comportement du règne astral, animal, minéral et végétal. Avec courage toutefois, Docktên, le catéchiste du village, enfila ses chaussures, passa un chapelet autour de sa taille, sortit de chez lui et gravit péniblement la colline la plus élevée de Dibi. À son sommet se trouve une grotte servant de support à la vieille cloche de la chapelle. Il eut l’audace de tirer la corde suspendue près de la grotte, faisant retentir, trois fois, comme cela est de coutume, l’appel aux fidèles. Personne n’y répondit favorablement.


Que s’est-il donc passé ?


Zéfé, le célèbre rongeur de troncs, l’un de ces jeunes qui abattent les palmiers pour en extraire du vin de palme, s’est retrouvé sur la cime du palmier, dès l’aurore, le torse et les pieds nus. Bravant les lois de la physique, il était, le temps d’une matinée, l’homme le plus haut du village, plus haut que tous les palmiers de Dibi. Perché sur le plus précieux des arbres, ce jeune homme aux mollets imposants et aux orteils tout aussi énormes semblait flotter audessus des palmes, alors que ses pieds étaient fermement posés sur l’arbre.


Comment Zéfé, la quarantaine à peine, a-t-il fait pour se retrouver sur la cime du palmier, planté juste là, à l’entrée du lycée ? Cela dépassait l’entendement des Dibiens ordinaires et laissait voir aux yeux du monde que Zéfé n’était pas un homme ordinaire. Il n’était pas simplement un homme. Il n’était pas un simple homme, mais un homme extraordinaire, un homme augmenté.


À Dibi, en effet, par des pratiques initiatiques ésotériques et mystiques, de jeunes hommes et de jeunes femmes sont choisis par la Caste secrète des éclairés (CSE) pour être augmentés. On pratique le So Messima pour les jeunes garçons et le Mevungu Bìssogo pour les jeunes filles. Le So Messima est un rituel secret d’augmentation des capacités humaines. Le Mevungu Bìssogo, quant à lui, désigne le rituel secret de l’augmentation des capacités libidinales des jeunes filles.


La CSE est composée de vieillards restés veufs, qui ne se sont plus rasés depuis les obsèques de leurs épouses. Pour se libérer de la pression de Cupidon, ils ne peuvent faire l’amour qu’une seule fois par mois, pendant la claire lune. Cela contribue aussi à redonner du souffle à leur prostate. C’est un groupe de neuf sages vertueux, descendants des ancêtres qui avaient contribué à défendre les cultures et les traditions locales contre les invasions étrangères.


On les appelle tantôt les « neuf titans primordiaux » pour décrire leur connexion au monde ancestral, tantôt les « neuf ndjundju » à cause de la crainte que leur présence, leur prestance, leur démarche et leur personnalité inspirent. En temps normal, on ne voit que leurs yeux parce qu’ils portent des tuniques à capuches couvrant la quasi-totalité de leur visage et des cache-mentons. Assisté de huit autres sages maîtrisant toute la culture, les rites, les us, les coutumes et les traditions, Pepa Ngoby oriente la vie politique, sociale, religieuse et culturelle du village. Le conseil des sages est le symbole de la mémoire collective de Dibi. Le chef du village, Zomloa Tounotabela, considéré comme le représentant du soleil, incarne toute la puissance des ancêtres. Pourtant, c’est par l’intermédiaire de la CSE qu’il exerce son pouvoir. Il ne prend des décisions qu’après avoir consulté ces sages, mais, puisque son pouvoir lui vient directement des ancêtres, ses décisions sont sans appel.


Les neuf sages sont chargés de l’augmentation des jeunes hommes par des procédés mystiques : des pratiques rituelles, des incantations, l’usage des amulettes et des scarifications, l’ingurgitation des décoctions concoctées dans des marmites d’un autre âge. Le So Messima consiste à doter un jeune homme de pouvoirs extraordinaires qu’il doit mettre au service de la communauté. Ce rituel a lieu dans la forêt sacrée, ikorogo i mgbêl. Les jeunes garçons de 15 ans sont séparés de leur communauté pendant deux semaines. Dès leur arrivée dans la forêt, les yeux bandés, ils sont circoncis au couteau, sans anesthésie. Privés de vêtements, de bain, de sommeil et de nourriture, ils ne peuvent consommer que du miel sauvage, une cuillérée par jour. Ils sont aussi soumis à des épreuves d’endurance, comme la nage, la course et la lutte. Ils reçoivent des enseignements sur la responsabilité, la spiritualité, les coutumes, les tabous et surtout sur la portée et la signification des pouvoirs qui leur sont confiés.


Il y a quatre pouvoirs :


Věbё, le pouvoir d’ubiquité et de téléportation pour servir d’éclaireur en cas de guerre ;


Ntsom, le pouvoir de métamorphose en lion ou en panthère pour nourrir le village par la chasse nocturne ;


Mebálá, le pouvoir de guérison mystique et de purification confié à des tradithérapeutes, ces hommes et femmes qui peuvent soigner les maladies attribuées à la sorcellerie négative ;


Mbёń, le pouvoir d’agir sur le relief et sur le climat.


Ces quatre pouvoirs symbolisent les quatre saisons de l’année, les quatre coins et les quatre clans du village. Il est donc impossible de les retrouver chez un même individu, car à chaque clan correspond un pouvoir particulier. Les initiés, tête baissée, les yeux fermés, la main gauche posée sur la poitrine et le bras droit levé vers le ciel doivent faire une sorte de profession de foi devant un sage de la CSE. Ils disent avec une assurance sans faille : « Augmente-nous ! », faisant écho à la demande que les disciples de Nazareth firent à leur maître dans Luc 17 : 5. Ses disciples racontent qu’il lui arrivait de guérir des malades rien que par le toucher de sa tunique, de marcher sur l’eau, d’arrêter la tempête, de multiplier le pain et le poisson, de transformer l’eau en vin, de ressusciter des morts. En les consacrant donc à son service, l’Homme de Nazareth conférait à ses disciples le pouvoir de chasser les démons, de guérir les maladies et d’opérer toutes sortes de miracles. Ils devenaient alors, comme luimême, des hommes augmentés.


Cette tradition de l’augmentation humaine se poursuit dans des institutions ecclésiastiques qui fonctionnent à peu près comme la CSE, soumettant de jeunes hommes à un long processus initiatique qui s’achève par l’ordination ou la consécration. Prêtres, pasteurs et religieux sont des hommes spirituellement augmentés. Au terme de leur formation ésotérique, comme les apôtres et tous ceux qui se réclament « hommes de Dieu », les initiés de Dibi sont investis de pouvoirs extraordinaires. Ils peuvent alors agir avec puissance, par moment, comme les dieux et les déesses de la mythologie antique et se transformer, de temps en temps, comme les superhéros des dessins animés, comme ceux de Dragon Ball Z, et des films de science-fiction, de l’industrie Marvel en l’occurrence.


Zéfé avait été initié dans la grande forêt sacrée pour devenir un Věbien. Pour se téléporter et se dupliquer, il devait se concentrer, activer des éléments de la nature qu’il avait en permanence sur lui, c’est-à-dire des écorces, des racines, des graines — de ndóng en l’occurrence — et des symboles sacrés. Il pouvait alors frapper une branche de palme sur le sol ferme du carrefour du village, de manière à provoquer quatre fissures qui se mettaient à briller comme des rayons lumineux. Transformé en faisceau énergétique, un tourbillon l’enveloppait et le transportait, sur un balai fait de branches de palmes, instantanément, dans les endroits où il souhaitait se rendre. Pour sortir de ce cyberespace, il se déconnectait en jetant son balai dans l’eau de la rivière sacrée.


Avant d’activer son pouvoir, le jeune Věbien entre dans un état de préparation spirituelle. Il se retire dans un coin obscur inconnu de tout le monde, même de son épouse. Il lui est interdit de révéler le secret de ce lieu, de peur qu’il ne soit profané, annulant ainsi son pouvoir. Une fois dans ce lieu secret, le Věbien invoque les esprits ancestraux de la forêt. Il implore leur bénédiction et leur protection. Une connexion intime s’établit alors entre les ancêtres et lui. Grâce à son pouvoir, il remplit les missions que le chef du village lui confie pour servir la communauté, en particulier en temps de conflit.


Dans l’exercice de ses fonctions, un Věbien devient insensible à la douleur, infatigable, invulnérable, et, quand il le souhaite, invisible. En temps de guerre, on peut même lui lancer des flèches ou le frapper ; il ne ressent rien. Par sa faculté de traverser les murs et les obstacles, il se transforme en un protecteur invincible, permettant aux soldats de son clan de progresser sans crainte face à l’ennemi.


En temps de guerre donc, Zéfé utilisait son pouvoir pour surveiller les frontières du village et les zones stratégiques, les montagnes et les vallées, les abords des rivières et des forêts. Cette télésurveillance permettait à la communauté d’anticiper les mouvements de l’ennemi et d’adopter des stratégies défensives efficaces. Aujourd’hui encore, ce pouvoir contribue à renforcer la sécurité et la résilience du village.


Un Ntsomien en pleine chasse possède la capacité de voir dans l’obscurité comme un chat, de sentir des couleurs et d’entendre à une distance de quatre kilomètres. De métamorphose en métamorphose, il peut se transformer en plantes pour mieux se dissimuler dans la forêt, ou encore en animaux féroces, comme le lion, le guépard ou la panthère, pour devenir un véritable monstre tueur, en fonction des difficultés rencontrées pendant la prédation. En temps de guerre, les Ntsomiens sont appelés en dernier recours pour terrasser l’ennemi et mettre fin aux hostilités. Seule la lumière du jour peut anéantir leur pouvoir. Voilà pourquoi ils peuvent, pour ne pas être vulnérables, créer la nuit en plein jour afin de poursuivre sereinement leur besogne.


Après avoir subi le rite du So Messima, Noumbi explorait les forêts de Dibi avec une grâce féline. Sa capacité de se métamorphoser en panthère noire lui conférait une agilité et une furtivité extraordinaires, ce qui donnait à la chasse des allures de danse harmonieuse avec la nature. Avant de commencer sa chasse nocturne, il se retirait dans un lieu sûr et isolé. Là, après avoir bu une cuillérée de miel sauvage, il se concentrait et son esprit se connectait à celui de l’ancêtre-protecteur des chasseurs, Pepa Ntsomo.


Très rapidement, il devait se rendre au carrefour du village, au milieu de la nuit, et il se transformait en une panthère aussi noire qu’agile. Noumbi se fondait alors dans l’obscurité et rejoignait la forêt. Ses mouvements devenaient fluides et ses pas silencieux. Ses sens aiguisés l’aidaient à percevoir distinctement son environnement. Grâce à sa vision nocturne, il pouvait repérer les moindres mouvements dans l’ombre, se déplacer avec une rapidité surprenante. Ce pouvoir laissait très peu de chances à ses proies.


Une fois sa chasse réussie, Noumbi retournait à sa forme humaine en se frottant le dos et les fesses contre le tronc du grand arbre sacré. Toutefois, il devait respecter les cycles naturels et il ne chassait que ce qui était nécessaire à la subsistance de la communauté, surtout les démunis, les veuves et les orphelins.


Comme un magicien, le Mebálien sait parler aux pierres, aux plantes, aux animaux, aux esprits, à l’eau, au feu, au vent. Tous ces éléments lui obéissent afin qu’il puisse soulager les souffrances des malades et des blessés de guerre. Un Mebálien en pleine séance de guérison peut ressentir avec précision l’origine d’une infection, d’une tumeur ou d’un cancer. Avec sa langue, il peut sécher les plaies, même les plus incurables, et, en une morsure, réparer un os brisé.


Andela utilisait son don de manière altruiste pour soulager les souffrances au sein de la communauté. Ses séances de guérison étaient marquées de rituels spécifiques et d’une connexion profonde avec les énergies de la forêt. Avant d’entamer son office, il se rendait au carrefour du village, au milieu de la nuit. Il s’y purifiait et, peu après, rejoignait la forêt sacrée. Là, il invoquait les énergies curatives en se connectant spirituellement à la nature. Cette connexion lui permettait d’accéder à des forces mystiques favorables à la guérison. Il maîtrisait les vertus des plantes et sélectionnait avec soin des herbes spécifiques, telles que le Nyárá-ilōg, le roi des herbes, et les intégrait dans ses rituels, ce qui renforçait son pouvoir de soulager les douleurs les plus atroces.


En dehors de sa langue et de ses dents, le Mebálien se sert de ses mains qu’il place doucement sur la partie du corps affectée pour faciliter la transmission d’énergies curatives. Cette pratique médicale aux allures spirituelles établit une connexion empathique entre le tradithérapeute et le patient. Il ressent sa douleur et ajuste son processus de guérison en conséquence. Pendant l’imposition des mains et l’administration des soins, le Mebálien récite des prières et entonne des chants sacrés qui amplifient les vibrations positives autour du patient, ainsi que le pouvoir curatif des plantes. La séance de guérison s’achève toujours par une prière d’action de grâce à l’endroit des énergies de la nature et des égrégores pour leur contribution à la restauration du bien-être physique, émotionnel et mental du patient.


Pour être délivré de la maladie ou d’un mauvais sort, il faut avoir les mains pures. Les rituels d’Andela sont impuissants face à des mains couvertes de sang. Toute séance de guérison ressemble à un processus de purification de l’âme et exige une confession, une réparation du tort commis et une offrande aux esprits et aux égrégores du village pour la restauration de la santé. Quand l’heure de la mort a sonné, aucun Mebálien ne peut rien. À Dibi, tout le monde sait qu’on soigne la maladie, on délivre de mauvais sorts, mais pas de la mort.


Un Mbënguien est capable de contrôler les quatre éléments de la nature : l’eau, l’air, la terre et le feu. En temps de guerre, il peut éteindre et rallumer le soleil, éteindre et rallumer la lune, modifier la force et la direction du vent, soulever des vagues de poussière, faire tomber les arbres et les relever. En temps de paix, son activité la plus courante consiste à bloquer la pluie à l’occasion des cérémonies qui se déroulent en plein air.


Le jeune Nkondo fut choisi pour recevoir le don de maîtriser le climat. Son pouvoir est une connexion spéciale avec les forces de la nature, façonnée par des rituels anciens et des énergies mystiques. Nkondo peut canaliser son énergie intérieure et activer des éléments de la nature pour provoquer la pluie.


Ces quatre pouvoirs reflètent une vision du monde fondée sur l’interconnexion et l’interdépendance entre l’être humain et l’univers non humain. Dans le cadre traditionnel dibien, il existe une harmonie entre l’homme et la nature. Puisqu’il est impossible de les retrouver à l’intérieur d’un même clan, les guerres interclaniques sont quasiment impossibles. Au contraire, les différents clans s’unissent contre des ennemis extérieurs. C’est grâce à ces pouvoirs que Dibi a pu opposer une résistance farouche aux hommes au teint rosé qui pillaient les villages, arrachant femmes et objets sacrés, par la force du canon. Tout ceci se faisait avec la complicité inavouée des hommes barbus constamment vêtus de robes tantôt noires tantôt blanches, venus apporter aux Dibiens la parole du dieu de leurs ancêtres.


La religion traditionnelle dibienne, quant à elle, repose sur le culte des ancêtres pratiqué par l’adoration des crânes, des rites, des prières et l’enseignement des tabous à travers les mythes, les contes et les légendes. Ces tabous ont été conçus pour protéger la nature et la vie en vue de la préservation de la biodiversité. Par exemple, à Dibi, il est interdit d’interrompre volontairement une grossesse, de prendre la vie d’un être humain même en agonie, de tuer un animal en gestation, de couper un arbre dans la forêt sacrée, de vendre de l’eau, de l’air, de la terre, du feu, du bois ou de la nourriture. Il est aussi interdit de divulguer le secret des augmentations pratiquées sur les jeunes hommes et sur les jeunes femmes.


Investi de ces pouvoirs, l’initié ne doit pas s’en servir à des fins personnelles. Il ne fallait donc pas se tromper sur le sujet à augmenter, de peur que le pouvoir qu’on lui confie ne cause son malheur et le malheur du village. Pourtant, il arrive que la Caste secrète des éclairés puisse se tromper en confiant ce pouvoir à des mains inexpertes, à des esprits tordus, comme Zéfé.


Une nuit, alors que tout le village se reposait d’une longue journée essentiellement meublée par des activités champêtres, Zéfé décida de régler ses comptes à un rival du village voisin dont il convoitait ouvertement la femme. Utilisant son pouvoir d’ubiquité, il téléporta son corps spirituel chez Noumbi pour violer Bibônô. Il assumait en même temps, par son corps physique, ses devoirs conjugaux. Il avait profité de l’absence de son rival, parti à la chasse tard dans la nuit, pour commettre son forfait.


C’est après avoir réussi son coup qu’il s’est retrouvé sur la cime du palmier, aux premières heures du jour. Il a fallu l’intervention de la CSE pour qu’il se retrouve au sol. Encerclant le palmier, pendant quatre heures, les neuf sages se sont mis à faire des incantations, à tourner en rond autour du palmier, se tenant les mains et sautillant de manière cadencée comme de petits enfants de l’école maternelle en plein exercice matinal. Son corps, tombant comme un régime de noix de palme à plus de 40 mètres de hauteur, était miraculeusement sain, sans blessure ni fracture. Quelque temps après, Zéfé devint fou. On ne le voyait au village que pendant les deuils. Le reste du temps, il était porté disparu. Peut-être n’avait-il pas complètement perdu son pouvoir d’ubiquité et qu’il apparaissait ailleurs comme un mendiant ?


Personne dans la localité ne se souvenait plus de la récente apparition sporadique de celui que l’on nommait désormais Ntomèlèn, en référence à son ascension mystique sur le palmier, jusqu’au jour où le deuil de Pepa Bezimi donna aux Dibiens l’occasion de le revoir. Cela faisait plus de deux ans qu’il avait disparu de la circulation. Il était très sale. Un vent chaud, tantôt sec, tantôt humide, habitait en permanence ses haillons ; mais seuls les étrangers pouvaient subir son odeur nauséeuse. Zéfé avait toujours une mine sympathique.


Ses cheveux, semblables à une cascade, recouvraient entièrement sa tête, menaçant son front et ses yeux. Sa barbe, devenue rigide, s’étendait sur ses joues et son cou, remplissant son nez et ses oreilles. Ses vibrisses nasales, fines comme des herbes aromatiques, semblaient prêtes à être utilisées pour assaisonner un repas, tandis que ses oreilles présentaient les symptômes d’une hypertrichose auriculaire. C’était un homme imposant, dont le seul regard suffisait à éteindre toute pensée rebelle. Ses frères du village prenaient un malin plaisir à discuter avec lui, comme pour vérifier qu’il avait réellement perdu la tête. Pendant les deuils, il exécutait diverses tâches. En échange, on lui servait beaucoup de nourriture et de vin. Il était toujours le dernier à partir, comme s’il veillait à ce que tout se déroule sans accroc. Mais le deuil de Pepa Bezimi s’est terminé par un sauve-qui-peut. Ce jour-là, les Dibiens ont vraiment lu l’heure.


Cela faisait bien longtemps que dame pluie ne s’était plus invitée à un deuil à Dibi. Quelle que soit la saison, les gardiens du climat veillaient à la rendre favorable pour la circonstance. Mais ce jourlà, juste au moment de l’enterrement de Pepa Bezimi, pendant que Para Mougou, le curé du village, s’apprêtait à réciter l’absoute, le ciel s’est mis dans une colère noire. Se joignant à la foule éplorée, il a laissé couler de grosses larmes qui se déversaient soudainement en saccades.


Nkondo, qui avait été fait Mbënguien, avait refusé de venir aux obsèques de Pepa Bezimi parce que ce dernier n’avait pas mis l’un de ses enfants dans le prestigieux corps de la police nationale. Comme il avait le macabo du commissaire, au lieu d’arrêter la pluie qui s’annonçait déjà pendant le sermon de Para Mougou, du carrefour où il se trouvait, il l’accéléra plutôt, l’augmentant à volonté pour la rendre plus intense encore.


Pour provoquer la pluie, Nkondo devait seulement jeter quatre pierres vertes, ramassées au pied de la montagne sacrée, au feu de bois, en les laissant cuire pendant quatre minutes. Au contact du feu, ces pierres vertes devenaient très lumineuses et, au bout des quatre minutes, Nkondo jetait dans le feu une poudre particulière issue de l’écorce de l’arbre le plus noir de la forêt. Cet arbre a des feuilles noires et une sève rouge ayant le goût du sang humain. C’est le seul arbre dont le bois sec, au contact de l’eau, immerge dans la rivière sacrée et ne remonte pas à la surface. Lorsqu’on coupe ses branches pour célébrer une naissance, de l’eau en jaillit comme une pluie de bénédiction.


Jeté au feu de bois, le mélange de la poudre issue de cet arbre noir avec les pierres vertes provoque quatre explosions. Le Mbënguien peut donc les contrôler avec sa canne tirée du bois noir, en désignant la zone de déferlement de la pluie. Pour arrêter une pluie, il doit jeter quatre pierres vertes dans la rivière sacrée après les avoir induites de la poudre issue de l’écorce du même arbre noir. Le contact avec l’eau dégage une nuée pare-pluie, sorte de toile d’araignée presque invisible qui se répand dans l’atmosphère comme pour couvrir le village. Après avoir causé la débandade qui a eu lieu au deuil de celui qu’il considérait secrètement comme son ennemi, Nkondo devint aussi fou.


Le cercueil de Pepa Bezimi ressemblait à une boite de sardines ouverte et l’on put le recouvrir avant de l’enfouir précipitamment sous terre. La pluie est souvent considérée au village comme un bon signe, une bénédiction. Mais là, pendant l’enterrement, on y voyait plutôt une malédiction. C’est le pilier de toute la famille qui entrait sous terre, laissant Mema Yossa avec quatre enfants, dont le benjamin, Ndzass, avait à peine six ans.


Pepa Bezimi était lui-même issu d’une fratrie de quatre enfants. Ses parents avaient eu la brillante idée d’investir sur lui en l’envoyant, seul, au petit séminaire saint Joseph d’Ipok. Les autres devaient attendre le retour à l’investissement parental pour espérer eux aussi se faire une place dans la maison du bonheur. Ils se contentaient d’aller au lycée du village, mais quel lycée ! Cet établissement scolaire, créé et abandonné à lui-même, n’avait qu’un professeur de mathématiques et un professeur de français. Le reste du corps enseignant était constitué de bénévoles, cultivateurs et mototaximans à temps partiel.


Devenu un cadre de la police locale, Pepa Bezimi remplit sa mission avec bonheur, car tous ses frères étaient devenus policiers grâce au brevet d’études du premier cycle obtenu sur place. Dibi venait de perdre un messie, celui-là qui sortait le village de son obscurité légendaire. Commissaire cinq étoiles, il en avait placé quelques-unes dans le ciel de son village. Voilà donc qu’il partait avant l’âge de la retraite, laissant sa femme à la charge de ses frères. Ces derniers devaient s’occuper de la veuve et des orphelins, comme le voulait la coutume. Aucun d’eux ne se décida à laver la veuve, préférant courir les jeunes filles des villages voisins.


À Dibi, la place de la femme, quel que soit le rang social de son mari, est à la cuisine et dans la chambre, full-stop. Ce que chaque mère a l’obligation de transmettre à sa fille c’est le devoir de se faire belle et de décrocher une étoile dans la haute administration en ville et la ramener pour l’accrocher au ciel du village. Chaque jeune Dibienne sait donc qu’elle est une potentielle étoile ayant le devoir de donner au village, à travers ses manœuvres de séduction et de charme, un grand de la République. Investies de cette mission, les filles de Dibi sillonnent donc les grands milieux pour chercher, autant que faire se peut, à décrocher une étoile, à défaut de décrocher la lune. Toute l’éducation de la jeune fille de Dibi est orientée vers le rayonnement du futur mari. Elle doit compter sur un mâle pour réussir dans la vie, jamais sur elle-même. Sa beauté, son attractivité, son savoir-faire libidinal doivent être ses principaux atouts. Si vous avez le malheur de tomber sur une fille de Dibi dans vos conquêtes amoureuses, il vous revient, illico presto, de la prendre en charge pour devenir son seigneur et son dieu.


Pepa Bezimi n’eut pas le temps de préparer son départ de ce monde. Il était plus préoccupé à situer ses frères et sœurs qu’à planifier l’avenir de ses enfants. La grande faucheuse le prit alors au dépourvu, avec l’une de ses armes de destruction rapide : un arrêt cardiaque. Chez les Dibiens, ce type de maladie n’est rien d’autre qu’un exploit de la sorcellerie négative. Il se murmurait partout que Pepa Bezimi avait été abattu en plein vol. Au lieu de se rendre chez un Mebálien, lui qui ne jurait que par la médecine venue d’ailleurs, il a accroché sa cuillère dans une chambre climatisée de L’hôpital du père et du fils de Nkoladop. Quelque temps donc après le décès de son mari, Mema Yossa rassembla autour d’elle ses trois filles : Emma Azombo, Fanta Minyón, et Marthy Abena. Elle leur dit :


« Mes filles, voilà que votre père est parti. C’est lui qui vous faisait tout. C’est lui qui vous donnait tout. Quand je parle de vous, je parle de moi aussi. Il est temps pour vous de vous développer davantage pour être prêtes à vous marier. Pendant ce temps, nous cultiverons la terre pour survivre, et vous pourrez vous instruire à l’école du village, ce qui vous permettra de grandir et d’apprendre de nouvelles choses. »


C’est donc cela le but de l’éducation de la jeune fille de Dibi : grandir, tout simplement, mûrir un peu plus, en acquérant des connaissances utiles pour la chasse aux hommes. Devenir ainsi un produit prêt à être consommé, un piment prêt à être écrasé, un gésier prêt à être cuisiné.


Marthy Abena, la plus jeune, chercha à comprendre pourquoi une telle loi existait à Dibi et sa mère lui répondit : « la coutume c’est la coutume ». Cette coutume existe pour permettre à la femme d’être soumise à l’homme, inconditionnellement. Elle doit apprendre à tout supporter. L’homme étant son dieu, elle ne devra jamais le quitter et les rites mystiques d’augmentation sont mis à contribution pour éviter qu’une jeune fille, une fois mariée, quitte son foyer. N’y avait-il pas d’autres moyens pour éviter le divorce ? C’était la question qui préoccupait la fille de 8 ans.


À Dibi, la crainte de l’homme est le commencement du mariage et elle conditionne le bonheur de la femme. La scolarisation de la jeune fille n’est qu’une simple formalité, la réussite d’une femme étant tributaire de la réussite d’un homme. Alors qu’ailleurs, on dit que « derrière un grand homme se cache une grande femme », à Dibi, un adage moulant les esprits dès leur tendre enfance affirme : « derrière une grande femme se cache un grand homme ». En fait, il n’y a jamais de grande femme. La femme n’est grande que si elle a épousé un grand. Elle n’est grande que par l’épithète, jamais par elle-même. Elle doit juste se contenter de préserver son corps, de conserver sa beauté.


Contrairement aux femmes de la ville, les Dibiennes vouent un culte particulier à l’esthétique et la cosmétique bio. C’est dans la nature elle-même qu’elles trouvent leurs produits de beauté : de l’huile de palmistes, du beurre et de l’huile de cacao, du beurre et de l’huile de karité, l’huile de neem, du miel, du citron, la chair d’avocat, etc. Elles prélèvent dans la nature les ingrédients pour entretenir leur peau, leur chevelure et, bien sûr, leur vulvelure.


En ville, la plupart des femmes cherchent à augmenter leur beauté, de la tête au pied, au-dehors comme au-dedans. On les voit arborer de faux cheveux, comme si leurs propres cheveux ne pouvaient pas se faire augmenter naturellement. On les voit arborer de faux cils, comme si cela les protégeait mieux contre la poussière. On les voit coller sur leurs doigts et sur leurs orteils des faux ongles, comme si leurs propres ongles ne pouvaient pas se faire augmenter naturellement, avec la puissance du temps. On les voit augmenter leur postérieur pour avoir la « bosse », des « ndombolos », en se faisant injecter du cube de cuisine ou en portant des fesses en silicone, comme si, sans « ndombolos », une femme perdait toute sa beauté et son attirance.


On observe également une tendance à l’augmentation mammaire au moyen de prothèses en silicone ou d’injections, comme si les ancêtres de ces femmes avaient eu besoin de cette intervention pour se sentir bien dans leur peau, après plusieurs accouchements et allaitements. À Dibi, les seins remplissent leur fonction, en fournissant du lait pour les enfants. Les pères aussi peuvent en profiter. En ville, les femmes optent plutôt pour le lait de vache ou de chèvre, qu’elles donnent aux enfants dans de petites bouteilles à tétine, car elles veulent préserver la fermeté et l’érectilité de leurs seins. Au lieu de donner les seins aux hommes et aux bébés, elles les préservent et passent leur temps à les exhiber sur les réseaux sociaux pour avoir des cœurs et des « likes ». Et il n’y a pas que les seins qu’elles exhibent !


Pour éduquer la femme citadine à une meilleure utilisation de ses seins, une dame-médecin a fait cette déclaration à la télévision nationale :


« Les femmes doivent prendre l’habitude de nourrir les hommes au sein. Cela contribue à prévenir le cancer du sein. La plupart des jeunes femmes rejettent systématiquement l’allaitement maternel alors qu’il a pour but de nourrir les habitants du lit conjugal. Je tiens donc à dire aux femmes qu’elles doivent prendre l’habitude de donner le sein aux hommes même quand elles allaitent, car le sein appartient au père et le lait appartient à l’enfant. Si le bébé est en train de téter un côté, le père, lui aussi, peut prendre l’autre côté. C’est de la nourriture, non ? Ceci a pour avantage que le bébé sait qu’il y a une autre personne qui est aussi à côté et il va toujours chercher cette personne-là. Le partage permet un rapprochement entre le parent et l’enfant, ainsi qu’entre les parents et l’enfant, renforçant les liens familiaux et créant une connexion à trois. Cette méthode est similaire à la méthode kangourou, où le bébé est porté contre la poitrine du parent. »


Les jeunes femmes de la ville ne manquent vraiment pas d’ingéniosité pour augmenter leur beauté. Elles vont jusqu’à se faire perforer le corps, au-dehors comme au-dedans, pour y accrocher toutes sortes de bijoux. On les voit aussi augmenter leur teint, en faisant le ndjansang au moyen de produits cosmétiques éclaircissants, comme si la beauté noire était une malédiction et la beauté claire, une bénédiction. La chirurgie esthétique aidant, l’avenir privera une bonne tranche de l’humanité de la beauté grandeur nature dont raffolent les Dibiens.


Dans ses Chroniques de Mvoutessi, Guillaume Oyônô-Mbia écrivait déjà, dans les années 1970, ce qui suit :


« Ce qui est tout de même inquiétant, c’est l’inondation du marché de la beauté et du charme féminins par toutes sortes de crèmes, de fards et de perruques multicolores à tel point qu’il devient parfaitement impossible de distinguer les jolies filles des autres, si grand semble le désir des premières et des dernières de se classer parmi les quelconques. Il faudra bientôt faire appel à un expert en matière de teint avant de songer à se marier. »


Si j’étais une femme, j’augmenterais moins ma beauté et je recommanderais à ma progéniture d’en faire autant. Je préserverais plus, de toute la force de mon âme, ce que mère Nature m’a confié comme un trésor précieux, sachant que, bientôt, la beauté naturelle sera rare. Comme ce qui est rare a de la valeur, cette beauté que le monde industrialisé, de plus en plus artificialisé et technodépendant, pousse aux précipices de l’oubli et de la mort ressuscitera et sera re-cherchée et re-valorisée. Quand toutes les femmes des villes et des villages auront achevé leur processus d’augmentation esthétique et cosmétique, je serai là, comme une luciole dans l’obscurité de la nuit noire, en train de briller de mille feux. J’attirerai à moi tous les regards enténébrés par la routine de la beauté artificiellement augmentée. Je reviendrai alors à la mode, tôt ou tard, pour remplacer cette beauté d’artifices qui écume les rues, les plateaux de télévision, les amphithéâtres, les salons de beauté, les taxis, les motos-taxis, les salons de café et les cuisines des maisons, tel un oxygène devenu incontournable pour faire respirer l’industrie du beau. Mais tout n’est pas encore perdu ! Fort heureusement, on observe encore, dans nos villages et dans nos villes, une résilience face aux assauts répétés du technocosmétique avec ses artéfacts. Résilience, résistance, patience, tenez-bon jusqu’à ce que l’ère du renouvellement de la beauté naturelle advienne !


Contrairement à toutes ces femmes qui se préoccupent d’augmenter leur beauté pour tomber sur un grand homme qui les prendra en charge et changera leur vie, et celles qui le font pour s’exhiber à tort et à travers sur les réseaux sociaux, soucieuses d’accroître leur nombre de vues et de followers, devenant ainsi des influenceuses, Marthy Abena ne cherchait pas à plaire et à attirer les hommes à elle, par tous les moyens. Elle n’était pas très d’accord avec cette idée de grandeur par et pour le rayonnement du mâle, même si l’idée d’épouser un riche faisait sourire son cœur. Elle se disait bien qu’elle n’allait jamais être l’esclave d’un homme, aussi grand fûtil. Elle voulait être une grande dame, une influenceuse au sens positif du terme. C’est elle qui devait influencer les hommes et non le contraire. Pour y parvenir, elle devait quitter Dibi le plus vite possible, avant de subir le rite initiatique du Mevungu Bìssogo. À travers ce rite, la CSE augmente la beauté de la jeune fille en augmentant son pouvoir d’attractivité par des incantations, des libations et des scarifications.


La section féminine de la CSE est composée de vieilles veuves qui sont toujours complètement rasées depuis les obsèques de leurs maris. C’est un cercle restreint de neuf femmes ayant à sa tête Mema Kelara, une femme grande par la taille, par l’âge et par le caractère. Elles sont des descendantes des ancêtres qui avaient opposé une résistance farouche aux invasions étrangères, préservant la culture de Dibi de toute souillure. Gardiennes de la coutume, elles n’ont jamais quitté leur village même après le mariage. Elles sont toujours vêtues de robes blanches, immaculées, couvrant leur corps de la tête aux pieds. On ne voit que leurs yeux, ce qui leur donne une allure mystérieuse. On les appelle tantôt « les neuf parfaites » pour décrire leur connexion à l’univers ancestral, tantôt « le gang des mégères inapprivoisées » en référence au mystère qui entoure leur rôle au sein de la communauté.


Contrairement à leurs confrères mâles, ces femmes ont renoncé à la terre. Suivant le principe des pratiques occultes, l’augmentation des jeunes filles sur le plan physique a pour conséquence la diminution de leur personnalité et l’augmentation du quotient de soumission envers l’homme. Chaque médaille a son revers. On augmente en vous le coefficient de sensualité tout en diminuant votre coefficient de respectabilité. On fait de vous une déesse du sexe, mais une esclave dans la vie d’un homme.


À la différence des filles des autres villages, les Dibiennes sont des filles augmentées, de véritables bombes sensuellement actives. Elles n’épousent que des personnes très riches, mais subissent toutes sortes d’humiliation dans leurs foyers, leur âme ayant été diminuée au pied du grand arbre sacré. Le Mevungu Bìssogo consiste à frotter une écorce particulière sur le gésier, en prononçant des paroles sacrées, ce qui l’augmente, le rend bon à croquer et séduisant à voir, caractéristiques attribuées au fruit défendu du jardin mythique d’Eden. On applique aussi du jus de plantes précises pour « serrer » la vulve, l’apara ikorogo et le bébé dort, en l’occurrence.


Les rites de ce genre existent dans d’autres villages. Mais là-bas, au lieu d’augmenter le gésier, on le mutile. Une chose est sûre, une telle pratique ne représente aucun avantage pour la jeune fille, mais elle lui est préjudiciable à bien des égards. Elle endommage son sexe et entrave le fonctionnement naturel de son organisme. En mutilant le gésier d’une jeune fille, on lui fait subir un véritable supplice. On la diminue considérablement et cela aura pour conséquences, plus tard, des dysfonctionnements de son corps et, surtout, une vie sexuelle douloureuse et malheureuse. On prétend, par une telle pratique humiliante et mortifère, préparer la jeune fille à devenir une épouse inconditionnellement soumise et parfaitement fidèle à son homme qui pourra alors la considérer comme sa propriété.


Ce qui est plus écœurant encore, c’est que les parties mutilées de ces gésiers sont souvent séchées et écrasées pour une exploitation rituelle auprès des marabouts. La cendre de gésier est recherchée par des femmes qui veulent augmenter leurs capacités de séduction. Elles la mettent dans les repas de leurs proies pour rester attachées à elles, attachées à leurs portefeuilles. Aussi, le sang issu de ces mutilations est collecté, ainsi que le gésierium, liquide menstruel des jeunes filles, pour les mêmes causes, contre de fortes sommes d’argent. La chair et le sang arrachés à l’innocence et à la virginité sont le sacrement de leur chosification, sacrement auquel communient les prophètes et les adeptes des augmentations ésotériques.


À la différence des Dibiennes, les filles de ces villages éloignés sont des femmes diminuées. Quand une Dibienne se déshabille devant un jeune homme et qu’elle lui ouvre les portes du mont Vénus, il entre en transe rien qu’en posant le regard sur cette vulvelure bien entretenue et dévoilant des charmes ensorcelants. Les Dibiennes sont de véritables nymphes, « fortes aux fesses », on dirait des descendantes d’Aphrodite. L’augmentation du gésier a aussi pour effet l’élargissement du bassin et du postérieur à tel point qu’on peut penser que ces filles sont atteintes d’une stéatopygie doublée de macronymphie.


Le jour du Mevungu Bìssogo, Marthy Abena était introuvable. Elle avait fugué pour échapper à la tradition. Ce qu’elle ne savait pas, c’est qu’en échappant à ce rite initiatique, elle était condamnée à être simplement belle, sans augmentation mystique. Elle allait ainsi préserver sa respectabilité, sa grandeur, sa dignité, tout en restant une femme naturelle. Ses oreilles et son nez furent épargnés du supplice des piercings qui sont pratiqués en même temps que le rituel secret d’augmentation.


L’éducation à la soumission et à la dépendance vis-à-vis de l’homme est une véritable gangrène chez les Dibiens, l’une des causes majeures du sousdéveloppement dans cette partie du globe. Dans cette contrée, la tradition fait reposer sur les épaules du jeune homme le poids de toute la famille, et parfois, de toute sa belle-famille. Quand bien même une femme a un travail rémunéré, très souvent, elle laisse toutes les charges à l’homme parce qu’elle a été élevée pour tout attendre d’un homme.


À Dibi, c’est toujours l’homme qui invite au restaurant, paye le repas, paye le taxi, paye la chambre d’hôtel, paye la coiffure, offre des cadeaux, y compris des vêtements, des voitures, etc. Pour dire techniquement à un homme qu’elle a besoin d’argent, pour ne pas paraître vulgaire, les femmes de chez nous ont une belle formule : « C’est à toi de m’amener à t’aimer. Tu vois un peu ce que je veux dire ? »


En vérité, ce n’est pas l’être de l’homme qu’une femme aime. Elle aime ce que cet homme peut lui offrir. On dit d’ailleurs dans cette contrée que la beauté ou la vertu d’un homme est dans sa poche. La vie chère et la pauvreté galopante aidant, les femmes sont de plus en plus à la quête d’une sécurité sociale et d’un statut social. Cela n’étonne donc personne lorsque le taux des divorces augmente à mesure que le temps passe, et que le mariage luimême sombre de plus en plus dans une crise sans précédent.


L’amour d’hier n’est plus comme celui d’aujourd’hui. Hier, on s’aimait pour rien. On appréciait le temps passé ensemble à regarder les étoiles dans le ciel, à écouter de la bonne musique, à marcher la main dans la main, le long d’une rue. Hier, on prenait du plaisir à lire et à écrire des lettres d’amour dans un monde sans date, sans téléphone, sans internet. On aimait, on s’aimait véritablement, de manière platonique et assez désintéressée. Aujourd’hui, l’amour a foutu le camp, dit-on. Ce qui compte c’est l’argent, le statut social et les richesses matérielles. On ne peut plus vivre d’amour et d’eau fraîche. Cela ne veut pas dire que l’amour vrai a complètement disparu. Il est seulement devenu l’une des choses les plus difficiles à trouver dans nos sociétés modernisées. Les hommes doivent donc chercher l’argent, coûte que vaille, pour conquérir les femmes et les combler de bonheur.


Lors d’une interview accordée à une jeune femme pendant l’émission très prisée « PAROLES DE FEMMES » dans une chaine de télévision très suivie à Nkolassi, Equinbox TV, elle a fait cette déclaration :


« Mon homme ne doit pas savoir combien je gagne. C’est un secret. Mon salaire c’est pour moi et mes enfants. Son argent c’est pour nous deux et mon argent pour moi. »


Voilà qui était bien dit et, de la bouche la plus autorisée ! D’ailleurs, il se dit chez ces peuples de la forêt qu’un homme ne doit jamais regarder l’argent de sa femme et cela arrange bien la gent féminine. À Dibi, le féminisme n’est qu’un féminisme circonstanciel, qui ne profite que des situations avantageuses, jamais de responsabilité. Les Dibiennes adorent dépendre de leurs hommes, être prises en charge comme des enfants. Cela leur fait sentir qu’elles sont aimées et choyées. Prendre soin d’une femme, dans ce contexte, est la plus grande preuve d’amour qu’un homme puisse lui montrer.


Plusieurs femmes ont souvent tenté l’exploit de s’occuper de leurs hommes, mais, très vite, elles se sont ressaisies parce que ces hommes ont profité de leur générosité pour abuser d’elles. C’est donc une véritable culture millénaire, une véritable chaîne à laquelle les hommes et les femmes de Dibi sont solidement attachés. Les hommes aiment s’occuper des femmes et n’aiment pas que les femmes s’occupent d’eux. Les femmes, quant à elles, aiment que les hommes s’occupent d’elles et s’abstiennent de s’occuper d’eux, de peur qu’elles ne soient prises au piège des « gigolos ». Ce paternalisme que la société dibienne impose à l’homme est une culture du sous-développement adossée à une mentalité qui a vite fait de la jeune fille une charge pour l’homme.


Consciente de cet état de choses, Marthy Abena comptait inverser la tendance. C’est elle qui devait se prendre en charge même dans sa relation avec un homme et prendre en charge sa pauvre mère abandonnée à elle-même au village. Elle s’était promis de contribuer aux dépenses de son mariage et de sa dot, sans tout laisser à la charge de son homme.
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